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Pour Marion,




PROLOGUE


(OTAR)


Le noir du ciel s’accordait au noir de mes pensées. Mes doigts n’étaient plus que des amas de sang, de peau et d’ongles. Mes traits étaient tirés et creusés par l’absence de sommeil. Depuis combien de temps est-ce que je fuyais ? Depuis combien de temps est-ce que je marchais ? Depuis combien de temps n’avais-je pas mangé et bu ? Depuis combien de temps est-ce que je tentais d’éviter l’inévitable ? Ma fatigue avait diminué ma méfiance, ma visibilité et ma réactivité. Je me cachais moins, j’avançais moins vite. Ils me rattrapaient, ils arrivaient, je les sentais venir, ils approchaient.


Je criai. Ma poitrine était serrée de douleur. Je peinais à respirer, j’avais comme l’impression qu’un couteau m’entravait la gorge, que celle-ci saignait et se tordait de souffrance, que je convulsais, que chaque cri était le fruit d’un rude combat entre mon esprit et mon corps. Mon esprit aurait aimé s’envoler, loin, mais il était prisonnier de mon corps, cet amas de chair informe, ensanglanté, usé par les jours, ne provoquant que supplices, suffocations et déchirures. J’aurais aimé revenir dans le temps, changer les choses pour qu’elles ne prennent pas la tournure qu’elles avaient prise il y a quelques mois. J’aurais voulu empêcher tout cela ; empêcher cette haine, cette violence extrême, cette vie de marionnettes au service d’un régime oppressant. J’aurais voulu exister, normalement, mener une vie simple, comme avant. J’aurais voulu chanter, danser, rire mais j’étais bloqué là, dans cette forêt noire et inconnue, condamné à marcher pour leur échapper, à m’éloigner toujours plus de ma famille qui me manquait tant. Je commençais à oublier les contours fins de leur visage, le son de leur voix, le son de leurs pas, le son de leur vie, de leur cœur battant d’espoir, de courage et de détermination, le son de leur sang affluant dans leurs veines, entraînant leur existence, la faisant glisser dans les méandres d’un fleuve agité. J’étais condamné à pleurer, seul, à me faire attraper, à être prisonnier, à me livrer.


Quelque chose me prit à la gorge, ma respiration devint saccadée, je suffoquai. Le ciel paraissait s’abattre sur moi, la cime des arbres se rapprochait de mon visage. La vie semblait peu à peu s’échapper de mon être. Les branches me griffaient. Je me laissai succomber à la panique. Mon être entier me brûlait. Je m’agitais en tous sens. Je tentai de résister. En vain. Mon corps fit un dernier soubresaut. Tout devint noir. Vide.


J’ouvris les yeux. J’étais dans une très large pièce baignée de lumière qui m’aveugla. J’étais allongé sur un lit. L’espace d’un instant, j’eus l’impression d’être de retour chez moi, auprès de ma famille ; mais les événements de la veille me revinrent rapidement à l’esprit. Ils m’avaient donc fait prisonnier. Ils avaient déjà dû retirer de ma chair cette puce si précieuse. Ils allaient vouloir se servir de moi. Mais je résisterai.


Je pensai à Amalisse, ma grande fille de 16 ans qui sans le savoir portait en elle l’autre moitié de cette puce. Elle allait devoir se montrer forte et courageuse.


Je tentai de me lever mais je retombai sur mon lit : toute force m’avait quitté. J’étais épuisé. Étrangement, mon corps ne me faisait pas mal, les Igadons avaient dû panser mes plaies et me soigner ; j’avais un rôle important à jouer dans leur succès futur. Trop fatigué, ne serait-ce que pour observer la pièce dans laquelle je me trouvais, je me rendormis. Mon futur était incertain et risquait d’être éprouvant et compliqué, j’avais besoin de reprendre des forces.




CHAPITRE 1


(AMALISSE)


J’avais hâte de rentrer. Je pressai le pas, mes doigts étaient gelés. Cela faisait déjà près de quatre heures que j’étais partie couper du bois dans la forêt de Glonda à quelques kilomètres de la maison. Maman n’allait pas tarder à s’inquiéter, elle n’aimait pas que je m’absente seule trop longtemps. La présence de Pal à mes côtés l’aurait rassurée mais sa mère Ela avait attrapé un vilain rhume et compte tenu de sa fragilité, il avait voulu rester prendre soin d’elle.


L’air était frais et me griffait le visage, je remontai la fermeture de mon manteau. J’étais presque arrivée. Je traînais derrière moi une luge pour transporter les bûches. J’avais entassé et attaché sur celle-ci de nombreux rondins que j’avais coupés des heures durant. Je peinais à faire glisser la luge sur le sol tellement elle était lourde du poids du bois.


Depuis que papa avait disparu il y a trois mois, je me devais de veiller sur ma mère et sur ma jeune sœur. J’avais donc appris à être plus autonome et à accomplir des tâches qu’accomplissait mon père auparavant : aller couper du bois pour se chauffer pendant les hivers glacials d’Ogaro en faisait partie. Heureusement que Pal, mon voisin mais aussi mon meilleur ami était là pour me soutenir.


Maman guettait mon arrivée depuis la fenêtre. Il faisait déjà nuit depuis une bonne demi-heure.


— Amalisse, te revoilà ! Je commençais à m’inquiéter.


J’allai déposer la luge dans la remise, j’étais trop fatiguée pour prendre le soin de ranger le bois correctement sur le tas presque vide ; je ferai ça plus tard.


Je rentrai dans la maison, un feu crépitait dans la cheminée et habillait les murs blancs d’ombres dansantes. Cette maison renfermait ma vie. Elle n’avait pas changé depuis des années. Sur le mur de l’entrée étaient accrochées des photos de nous aux visages souriants qui semblaient remonter à des siècles. L’entrée donnait sur une grande pièce avec à gauche une cuisine ouverte dotée d’un ilot central. À droite s’étendait notre salon composé d’un grand canapé, de deux fauteuils et d’une petite table basse en bois reposant sur un grand tapis de laine tissée pourvu de motifs noirs et blancs. Le cuir marron du canapé était enfoncé, il possédait les empreintes de nos corps. Une grande bibliothèque remplie de livres de toutes sortes habillait également la pièce.


Derrière le coin salon se trouvait le coin repas avec une table en pin et ses six chaises. Il y avait toujours eu un nouveau bouquet de fleurs chaque semaine dans le vase sur la table qui portait çà et là des traces laissées par des verres d’eau oubliés ou des tasses de café brûlant. Au-dessus de cette table, un grand luminaire diffusait auparavant une douce lumière chaude. Il n’avait pas été allumé depuis des mois et avait été remplacé à contrecœur par des bougies disposées sur la table ainsi que par un lampadaire fonctionnant à piles placé à côté.


Derrière la cuisine se trouvait le bel escalier en colimaçon fait de bois et de métal qui permettait d’accéder à l’étage. Tout au fond de la pièce, une porte donnait sur le bureau de papa, la chambre des parents et une salle de bain. À l’étage, l’escalier ouvrait sur un couloir qui desservait ma chambre, celle de Mona, une salle de bain et une pièce servant de grenier. Nos chambres étaient spacieuses, nous avions de la chance. La mienne était composée d’un grand lit, d’un long bureau placé devant ma fenêtre, d’une étagère où étaient entassés jeux, livres et bibelots et d’une armoire où je rangeais mes vêtements. Les murs de ma chambre étaient blancs hormis celui de la tête de lit qui était recouvert d’un beau papier peint dans les tons bleus et gris. J’aimais cette maison, elle avait cette odeur réconfortante qu’elle avait toujours eue. Je retirai mon manteau puis allai dans ma chambre et m’écroulai sur mon lit. La lune éclairait faiblement ma chambre. Je trouvais cette présence rassurante ; je n’aimais pas fermer mes rideaux et encore moins mes volets car ils donnaient l’autorisation au noir de venir recouvrir le monde de son linceul. Je détestais les nuits sans lune. Aussi, je laissais toujours ma fenêtre entrouverte pour dormir afin de sentir la fraicheur extérieure effleurer mon visage alors que j’étais au chaud sous ma couette. Je m’endormis aussitôt.


Ma nuit fut agitée, ce même rêve depuis près d’une semaine se répétait chaque jour. Papa était en pleine forêt et tout à coup, il se faisait attaquer par des individus masqués. Il me criait :


— Sois prudente ! Fais attention !


Toujours ce même rêve. Cette image de papa, déchiré par la douleur, la peur et la tristesse me hantait. Chaque fois, après ses paroles, je tentais de m’approcher de lui pour le serrer dans mes bras, pour qu’il revienne me voir, pour le ramener à notre vie mais des yeux gris perçants apparaissaient devant moi et je me réveillais en sueur.


Je n’avais jamais parlé de ce rêve à quiconque, même pas à Pal : il me paraissait beaucoup trop personnel et étrange pour être révélé.


Cette nuit-là, alors que je me réveillais en sursaut comme les autres nuits, une crainte m’envahit. Je sentais une présence, comme si quelqu’un m’observait. J’avais la certitude de ne pas être seule. Je tournai lentement la tête vers la fenêtre.


Elle était là : la paire d’yeux gris de mon rêve me fixait. Quelques secondes qui me parurent une éternité s’écoulèrent, je ne pouvais me détacher de ces yeux. La sueur perlait au creux de mes tempes, mes mains devenaient moites. J’étais terrifiée à l’idée que la silhouette puisse d’un simple geste de la main pousser la fenêtre puis pénétrer dans ma chambre et glisser jusqu’à mon lit. Le regard semblait s’immiscer en moi, accéder à mes pensées. D’un coup la silhouette fit volte-face et s’éloigna brusquement. J’étais tétanisée. Les paroles de papa résonnaient dans ma tête « Sois prudente. Fais attention ». Je n’osai pas bouger.


Je ne parvins pas à me rendormir. Mon rêve et l’image des yeux gris tournaient en boucle dans ma tête à m’en donner la nausée. J’avais peur que ces yeux perçants reviennent m’épier. Je n’avais ni le courage ni la force d’aller fermer la fenêtre. Je restais à trembler de manière incontrôlable dans mon lit. J’essayai de chercher une explication rationnelle à tout cela, mais je n’y parvins pas. Je me promis de parler de mes visions à Pal quand je le verrai pour qu’il m’éclaire. Il était toujours de bon conseil et j’espérai qu’il saurait me rassurer et trouver les mots justes. Depuis que papa avait disparu il m’avait été d’un immense soutien.


Pal habitait la maison voisine. Il était fils unique et vivait avec ses deux parents : Moc et Ela. Je le connaissais depuis le berceau et nous étions rapidement devenus inséparables. Il était vraiment mon opposé : il était grand, fort, les cheveux châtain clair et bouclés, avec de grands yeux noisette tandis que je n’étais pas très grande, plutôt fine avec des yeux verts et des cheveux bruns légèrement ondulés. Alors qu’il appréciait la compagnie, j’étais plus solitaire et réservée. J’étais courageuse et débrouillarde tandis qu’il était plutôt gauche mais réconfortant.




CHAPITRE 2


(AMALISSE)


Le soleil se leva. Je m’habillai précipitamment encore terrifiée par les évènements de la nuit et je me glissai dans le froid mordant. J’avais encore quelques heures devant moi avant de me rendre sur la place du village pour la cérémonie matinale. Je traversai la rue et arrivai chez Pal. Je frappai trois coups à sa fenêtre. Il vint m’ouvrir les yeux encore ensommeillés et m’aida à escalader le rebord de la fenêtre pour me faire entrer dans sa chambre. Il me prit dans ses bras et déposa un baiser sur ma joue. On s’assit sur son lit. Il me demanda pourquoi je venais si tôt le voir. À la vue de mon visage tiré il avait aussitôt deviné que quelque chose n’allait pas. Alors que j’étais d’apparence dure et plutôt insensible j’éclatai en sanglots. Pal s’approcha de moi et me serra dans ses bras ce qui eut pour effet de faire redoubler mes pleurs. Il passait sa main dans mon dos, du haut vers le bas d’un geste tendre. Son étreinte était douce et ses grands bras réconfortants. Je sentais son souffle dans mon cou. Son calme m’apaisait. Cela faisait du bien de se laisser aller de temps en temps, de laisser éclater toute cette peur, cette tristesse profonde qui m’habitait depuis quelques semaines. Ne plus faire face. Abandonner le masque de façade, le faux sourire qui semble dire que tout va bien. Pleurer à chaudes larmes. Être réconfortée, se sentir épaulée. Je calmai peu à peu mes pleurs et retrouvai ma contenance habituelle. Je racontai tout à Pal : ce même rêve qui se réitérait chaque soir, la vision de mon père, ses paroles, les yeux gris devenus réalités cette nuit, ce sentiment glaçant d’être observée. Je lui dis que je n’en pouvais plus, que je ne dormais plus, que j’étais à bout de forces aussi bien mentalement que physiquement. Pal tenta de me réconforter tant bien que mal, il me dit que tout finirait par passer parce qu’après la tempête, le soleil finissait toujours par se lever. Il fallait que je continue à me battre chaque jour, il était fier de moi et il était à mes côtés pour m’aider. Ses paroles manquaient de conviction, lui-même avait du mal à croire que le soleil puisse un jour pointer à nouveau le bout de son nez tant l’univers dans lequel nous vivions était imprévisible et chaotique. Et même si le jour parvenait à succéder aux ténèbres, dans combien de temps et à quel prix ? J’avais déjà l’impression que je ne pouvais plus tenir et pourtant cela ne faisait que trois mois. Pal me proposa d’aller à la Cabane pour nous changer les idées après la cérémonie du matin. Cette perspective parvint à me redonner le sourire. J’étais fatiguée. Il me conseilla de dormir un peu avant de partir : il veillerait sur moi. Je m’allongeai sur son lit avec lui à mes côtés et je m’assoupis.


Pal me secoua gentiment pour me réveiller. J’avais réussi à dormir un petit peu mais d’un sommeil agité. Il m’avait tirée de ma léthargie à contrecœur ; il ne restait plus que quelques minutes avant que les Igadons ne commencent la traditionnelle cérémonie du matin. Pendant que je dormais, Pal s’était changé, il était prêt à partir. On passa dans la cuisine prendre de quoi grignoter pour se rendre à la Cabane sans avoir à repasser chez lui puis on sortit de la maison qui était vide : Moc et Ela – qui se sentait mieux m’avait dit Pal – devaient déjà être sur la grande place.


Le son strident qui indiquait le début de la cérémonie retentit dans tout le village. Il était produit grâce à un système électrique : le seul encore présent à Ogaro. En effet, après le coup d’État des Igadons, ces derniers nous avaient supprimé l’accès à l’électricité. Il y a un mois, le boulanger du village avait tenté de connecter sa meule au circuit électrique de la sonnerie de la ville mais les Igadons l’avaient découvert et nous ne l’avions plus revu, il avait disparu du jour au lendemain. Depuis, la peur régnait plus que jamais dans le village.


La cérémonie matinale avait lieu tous les jours à huit heures. La présence de chaque habitant de plus de dix ans était obligatoire et quiconque n’y assistait pas avait intérêt à avoir une bonne excuse s’il ne souhaitait pas se retrouver en prison. Les Igadons profitaient de ce moment où tout le monde se réunissait sur la grande place pour aller fouiller les maisons afin de récolter des objets de valeur, mais aussi vérifier qu’il n’y avait aucun élément de résistance et d’opposition à leur régime au sein des habitations. Il fallait donc trouver de bonnes cachettes afin de masquer tout ce qui était susceptible de les intéresser. Ils prétendaient faire leur devoir et ne rien voler mais je savais qu’ils déplaçaient certains objets chez les voisins des propriétaires afin de créer des histoires de vols simplement pour semer la discorde dans le village, alors que nous devions plus que jamais rester unis en cette période sombre. Alors, quand certains retrouvaient leurs bijoux chez le voisin, il arrivait parfois qu’ils règlent leurs comptes sans penser une seconde que c’était encore un coup des Igadons. Les volés allaient donc voir les Igadons afin de dénoncer les prétendus voleurs pour afficher une certaine adhésion au mouvement igadoniste qu’ils craignaient. Tel était le monde absurde dans lequel nous vivions depuis quelques mois.


La cérémonie commença. Un Igadon prit la parole et répéta comme chaque matin son discours :


— Chers ogarois, comme vous le savez déjà sûrement, nous, les Igadons, sommes là pour rétablir l’ordre dans ce pays. La société de consommation dans laquelle nous vivions il y a quelques mois et ce depuis de trop nombreuses années, a transformé l’Homme de manière très négative. En effet, nous sommes chacun devenu un consommateur compulsif et égocentrique cherchant à satisfaire ses propres besoins sans se soucier d’autrui et en détruisant notre chère planète qui nous fait vivre ! Le gouvernement Poltaria qui était en place depuis des siècles nous menait vers le mauvais chemin, celui de la dépravation. Il cherchait à nous transformer en brutes, en animaux, pour mieux nous contrôler et pour happer toujours plus de pouvoir et de domination. C’est pour cela que nous avons décidé d’agir après de longues années de préparation afin de renverser ce régime de corruption et de rendre à l’Homme dans le futur son libre arbitre et sa capacité à être pleinement Homme. Mais nous ne sommes pas encore à ce stade chers frères. Nous portons encore les séquelles de Poltaria. Nous, Igadons, sommes là pour vous purifier de tout cela et pour vous remettre dans le droit chemin. Cette victoire future sera le fruit d’un travail long et difficile, mais nous croyons en l’Homme. Le Clifa Majuro, à notre tête depuis trois mois, croit en chacun de vous, il croit en votre potentiel unique qui a été enfoui au plus profond de vous par la société corrompue dans laquelle nous vivions. Hier encore, un autre membre du village a volé l’un de vous. Oui, Liam Cretden, l’ancien notaire reconverti en agriculteur depuis notre venue au pouvoir a volé des bijoux appartenant à la famille Vaster. Liam était devenu complètement fou et a recherché de la richesse afin de pouvoir consommer toujours plus. Il est allé jusqu’à voler ses voisins. Oui, Poltaria nous a rendus malades. Vous pouvez être rassurés, nous l’avons arrêté et il a été placé dans une maison correctionnelle dans laquelle nous allons lui apprendre à redevenir Homme en toute sécurité. Nous tenons à remercier la famille Vaster qui nous a fait part du tort de Liam. Ce n’est jamais facile de dénoncer un frère mais c’est pour le bien commun. Lorsque vous le reverrez, Liam ne sera plus le même Homme. Il sera changé et purifié et surtout, il connaîtra l’apaisement de son âme et le bonheur complet. Vous allez me dire que cet homme ne méritait pas tant de soins de notre part, qu’il aurait été préférable qu’on l’emprisonne pour le crime qu’il a commis mais ce n’est pas l’objectif de notre régime. Nous pensons, nous sommes persuadés même, que chaque homme mérite de retrouver le droit chemin parce qu’il se cache en chacun. Que chaque jour nous buvions et mangions à la santé du Clifa et des Igadons qui cherchent sans relâche à nous rendre Hommes. N’oubliez pas que nous restons disponibles pour la moindre question ou au moindre problème à la maison du Clifa dans le village. Bonne journée à tous et à demain.


Les ogarois se mirent à applaudir à tout rompre, certains criaient des mercis, les Igadons étaient ovationnés. Chaque jour, le nombre de partisans du régime semblait augmenter ce qui ne cessait de me tourmenter. L’esprit de l’Homme et son libre arbitre étaient donc trop faibles pour résister à la propagande ? La terreur finissait-elle par lui retirer tout son sens critique et par le faire adhérer à un système qui l’avait d’abord terrifié en étant persuadé que c’était la Raison même ? Ou l’Homme se créait-il une carapace d’acier qui, comme un caméléon, lui ordonnait de se soumettre à une puissance supérieure en cas de menace pour préserver sa vie ? Tant de questions sans réponses. Je devais donc me méfier de chaque individu hormis ma famille et celle de Pal, car je ne pouvais pas placer ma confiance en l’animal vicieux qu’était l’Homme. Je sortais de chaque cérémonie matinale plus déprimée que la veille. Pal m’attrapa par les épaules et m’emmena loin de la foule. On prit le chemin de la Cabane.


La Cabane était située dans une clairière de la forêt de Glonda à environ une demi-heure à pied d’Ogaro. Nous l’avions construite avec Pal il y a deux ans avec l’aide de papa, à l’époque où les Igadons n’avaient pas encore pris le pouvoir et où la vie était encore un long fleuve tranquille sur lequel nous naviguions gaiement, nos voiles gonflées par l’insouciance et la candeur de l’enfance. C’était notre petit chez nous, le seul endroit peut-être où nous pouvions réellement être nous-mêmes. Notre petit havre de paix était fait de bois et avait été aménagé au fil des visites. Il n’était composé que d’une seule pièce contenant une petite cheminée, une table et ses deux chaises ainsi qu’un canapé. Nous nous installions la plupart du temps dans le canapé et nos discussions portaient maintenant bien souvent sur le nouveau régime qui avait même réussi à briser ce petit cocon de bien-être situé pourtant à l’écart de la dure réalité.


Les Igadons avaient renversé le gouvernement Poltaria il y a trois mois déjà pour prendre le pouvoir. Depuis, la vie s’était endurcie. Nous n’avions plus accès à l’eau chaude, au chauffage et à l’électricité et nous étions rationnés. Nous avions comme fait un bond en arrière dans le temps. Nous qui étions habitués à vivre de manière moderne avec de très nombreux objets nécessitant de l’électricité et les nouvelles technologies pour fonctionner, nous avions dû, du jour au lendemain, délaisser ce confort pour un retour aux temps plus reculés. Nous avions également été privés de la société de consommation dans laquelle on évoluait depuis des décennies pour revenir à une manière de consommer plus locale et comme en temps de crise ; avec les moyens du bord.


Papa s’était toujours méfié des Igadons. Je l’avais souvent entendu dire bien avant le Coup d’État – alors qu’ils n’étaient encore qu’un petit parti politique à peine formé – qu’ils étaient mauvais et machiavéliques. À leur tête, le Clifa Majuro était un de ses cousins éloignés à qui – il me disait – il n’avait jamais adressé la parole jugeant ses projets et ses convictions trop sombres. Il m’avait prévenue que si les Igadons venaient à prendre le pouvoir un jour, le monde basculerait et connaîtrait un grave danger. Étrangement, papa avait disparu dans la nuit juste après le Coup d’État sans laisser de traces. Maman et ma sœur Mona avaient d’abord cru à un enlèvement compte tenu de sa haine pour les Igadons mais une partie de moi s’était immédiatement dit qu’il n’avait pas été enlevé mais avait fui volontairement pour je ne sais quelle raison. Puis, au fil des semaines, mon espoir de le voir revenir avait peu à peu commencé à s’éteindre, et au moment où je ne le croyais plus en vie, les rêves où il m’apparaissait avaient commencé. Dès lors, j’eus la conviction profonde qu’il se trouvait quelque part.




CHAPITRE 3


(OTAR)


Lorsque je me réveillai, ils étaient quatre autour de moi, je reconnaissais un de mes ravisseurs. En revanche, il y avait un autre homme et une femme que je n’avais jamais vus. L’homme était grand et doté de cheveux courts et grisonnants. Il avait une carrure imposante qui devait probablement masquer une musculature bien développée. Sa mâchoire saillante et son sourire carnassier amenaient à penser que l’homme en face de moi était dur et sans pitié. Il avait des yeux gris effrayants qui me donnaient l’impression d’être transpercé et totalement analysé. Je n’avais jamais vu de tels yeux : soutenir son regard m’était tout bonnement impossible. Alors que l’homme semblait être fait de glace, la femme était de braise. Elle était rousse et avait les yeux verts perçants. Elle possédait des airs de sirène avec son caractère presque enchanteur et son aura de déesse, mais elle semblait pourtant sèche, cassante et maléfique. Comme je m’y attendais mon cousin était là, affichant son air suffisant et me toisant de manière triomphale.


— Comme on se retrouve Otar ! Alors, comment vas-tu depuis la dernière fois très cher cousin ?


Je m’efforçai de garder mon calme. La carrure des personnes qui l’accompagnait me dissuadait de lui sauter à la gorge. Je ne lui répondis pas. Je ne déverserai pas ma haine sur lui. Pas maintenant. Il continua d’un air supérieur :


— Tu m’as étonné à fuir comme un lâche… Je ne pensais pas avoir à te traquer. Je pensais que tu avais accepté le fait que pour toi la partie était déjà perdue d’avance. Mais non, tu as préféré me résister de manière ridicule. Tu t’es fatigué pour rien : nous avons la puce maintenant. Tu aurais pu nous indiquer où elle se situait, l’opération aurait été bien plus simple pour chacun d’entre nous…mais dorénavant nous allons pouvoir avancer. Nous allons enfin mettre notre projet à exécution ; et tu vas nous aider bien gentiment dans cette affaire en commençant par décoder le contenu de cette puce dès que le processus sera lancé.
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